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À tous nos lecteurs combattants. On vous adore !




  
    
      Comme d’habitude, nous souhaitons remercier Meredith Bernstein, notre amie et agent, sans qui La Maison de la Nuit n’existerait pas.

       

      Merci à notre merveilleuse famille de St. Martin’s Press.

       

  





  

  CHAPITRE UN

  Oklahoma, de nos jours

  
    Une tornade de colère et de confusion submergea Dragon Lankford. Comment Neferet pouvait-elle les quitter si vite après la mort de Jack et la venue cataclysmique de la déesse ?

    — Neferet, qu’allons-nous faire de son cadavre ? Ne devons-nous pas le veiller ? demanda Dragon d’une voix qu’il espérait calme.

    Avec un léger sourire, la grande prêtresse tourna son beau regard émeraude vers lui.

    — Oui, tu as raison de me le rappeler, maître d’armes. Que ceux qui, parmi vous, ont rendu hommage à Jack avec les bougies violettes dédiées à l’esprit les lancent dans le bûcher en partant. Les Fils d’Érebus veilleront le corps de notre triste novice le reste de la nuit.

    — Vos désirs sont des ordres, prêtresse, répondit Dragon en effectuant une profonde révérence.

    Pourquoi sa peau le démangeait-elle autant ? Il avait la sensation d’être crasseux. Il fut pris d’une furieuse envie de se plonger dans un bain chaud.

    « C’est à cause de Neferet, lui soufflait sa conscience. Elle va mal depuis que Kalona a quitté la terre. Rappelle-toi : toi aussi, tu connais cette sensation… »

    La mâchoire serrée, Dragon secoua la tête. Non, les sentiments et les événements extérieurs ne devaient pas interférer ! Le devoir avant tout ! La vengeance, c’était trop barbare.

    « Concentre-toi sur ta tâche ! » s’ordonna-t-il.

    Il adressa un signe de tête aux Fils d’Érebus.

    — Dispersez la foule !

    Neferet s’arrêta pour discuter avec Lenobia avant de se diriger vers l’aile de la Maison réservée aux enseignants. Dragon lui accorda tout juste un regard, l’esprit focalisé sur le corps en feu du novice.

    — Nous nous chargeons de l’éloigner, maître d’armes, lui assura Christophe, un officier en chef. Combien voulez-vous de gardes pour surveiller le bûcher ?

    Dragon hésita, le temps de se redonner une contenance. Il devait se rendre à l’évidence : les novices et les professeurs agglutinés autour du feu étaient, eux aussi, agités et bouleversés.

    « Quand rien ne va plus, toujours s’en remettre au devoir », s’encouragea-t-il.

    — Demandez à deux gardes d’accompagner les professeurs jusqu’à leurs quartiers. Quant aux autres, qu’ils s’assurent que nos novices regagnent bien leurs chambres. Ensuite, montez la garde près des dortoirs, commanda Dragon d’une voix chargée d’émotion. Les étudiants doivent pouvoir se sentir en sécurité sous la protection rassurante des Fils d’Érebus.

    — Mais le bûcher…

    — Moi, je vais rester avec Jack, coupa Dragon d’un ton qui n’admettait aucune protestation. Je ne le quitterai pas tant que ses cendres seront chaudes. Votre devoir vous appelle, Christophe. La Maison de la Nuit a besoin de vous.

    Christophe exécuta une révérence, puis partit donner ses ordres avec la même efficacité que le maître d’armes.

    Après un temps qui lui parut très court, Dragon se retrouva seul dans la nuit, face au crépitement sournois du feu et au gouffre béant qui s’ouvrait dans son cœur.

    Le maître d’armes observa les flammes, comme si elles abritaient le baume qui soulagerait sa douleur. Ambré, doré, orange et rouge, le feu flambait tel un bijou délicat, unique, somptueux, pendu à un ruban en velours couleur sang…

    Comme dotée d’une volonté indépendante, la main de Dragon descendit dans sa poche. Ses doigts se refermèrent autour d’un disque fin et doux. Dragon devinait tout juste le motif estompé du merlebleu qui, un jour, en avait orné la surface. Le bijou en or niché au creux de la main, il le soupesa avant de le sortir lentement de sa poche. Dragon enroula le cordon en velours autour de ses doigts et caressa le médaillon avec son pouce d’un geste familier. Puis, dans un profond soupir qui s’apparentait à un sanglot, il ouvrit la main.

    La lumière qui émanait du bûcher de Jack illumina la surface du bijou pour révéler le merlebleu à demi effacé.

    — L’oiseau totem du Missouri, fit Dragon d’une voix dénuée d’émotion malgré les soubresauts qui lui agitaient la main. Vis-tu toujours à l’état sauvage, perché sur les tournesols qui surplombent le fleuve ? Ou bien ta beauté et celle des fleurs alentour se sont-elles éteintes en même temps que la magie et la splendeur du monde ?

    Ses doigts se refermèrent si fort qu’ils blanchirent. Puis, tout aussi rapidement, il rouvrit la main, tournant et retournant le bijou avec admiration.

    — Mais quel idiot ! s’écria-t-il. J’ai failli le casser !

    Malgré ses doigts tremblants, il réussit à ouvrir le loquet du médaillon. Le petit battant doré révéla une minuscule gravure qui, bien qu’altérée par le temps, était toujours intacte. Le visage souriant d’une vampire semblait soutenir le regard du maître d’armes.

    — Pourquoi m’as-tu quitté ? murmura Dragon.

    Il caressa le portrait sur la droite du médaillon puis glissa son doigt sur la partie gauche, qui, après avoir contenu son propre portrait, abritait désormais une mèche de cheveux blonds. Dragon détacha ses yeux du bijou pour fixer le ciel nocturne, à qui il réitéra sa question :

    — Pourquoi m’as-tu quitté ?

    Et comme pour ponctuer son interrogation, Dragon distingua le croassement d’un corbeau.

    Une vague de colère le traversa et ses mains se remirent à trembler. Mais cette fois-ci, ses frissons ne traduisaient ni douleur ni tristesse ; non : ils appelaient l’action, le combat et la vengeance.

    — Oui, je vais la venger ! murmura Dragon.

    Il baissa le regard et s’adressa à la mèche de cheveux :

    — Ton dragon va te venger et tout réparer. Je ne ferai plus la même erreur, mon amour. Cette créature ne l’emportera pas au paradis, je t’en donne ma parole !

    Soudain, une bourrasque chargée de la chaleur du bûcher emporta la mèche de cheveux. Dragon tenta de la rattraper, en vain. La mèche flotta aussi légère qu’une plume, resta suspendue dans les airs brûlants. Puis, tel un soupir féminin, le vent aspira la mèche blonde dans le bûcher ardent et la réduisit en cendres.

    — Non ! hurla Dragon en tombant à genoux. Mon ultime morceau de toi ! Tout est ma faute… Je suis responsable de ta mort !

    À travers ses larmes, Dragon observa la fumée provoquée par la combustion de la mèche blonde. Tout à coup, la volute prit l’apparence d’une poussière scintillante vert, jaune et brun, qui tournoya jusqu’à composer une image distincte. Les étincelles vertes se transformèrent en une longue tige épaisse, les jaunes prirent la forme de pétales délicats, tandis que les brunes dessinèrent le cœur d’une fleur.

    Dragon sécha ses larmes du revers de la main, stupéfait.

    — Un tournesol ? bafouilla-t-il, pétrifié.

    « C’est sa fleur ! Elle m’envoie un signe ! »

    — Anastasia ? s’écria Dragon, la paralysie laissant place à un terrible – quoique merveilleux – espoir. Tu es là, mon amour ?

    Le mirage vacilla. Le jaune des pétales se renversa soudain pour prendre la forme d’une chevelure dorée. Le brun s’éclaircit, jusqu’à imiter le teint d’une peau hâlée. Enfin, le vert fondit pour révéler un regard turquoise aux doux accents familiers.

    — Anastasia ! C’est bien toi ! s’exclama Dragon en tendant les bras vers elle.

    Mais l’image s’éleva légèrement, luisant à quelques centimètres de ses doigts. Dragon laissa échapper un cri de frustration, mais étouffa sa plainte lorsque la voix de sa compagne retentit. Le son l’éclaboussa comme un ruisseau déferlant sur des galets polis par le passage de l’eau. Le maître d’armes retint sa respiration, captivé par ce message d’outre-tombe.

    
      J’ai ensorcelé ce médaillon, pour toi, mon amour.

      Le jour est venu où la mort doit nous séparer !

      Mais sache que je t’attendrai toujours.

      Alors pour patienter, je garde mon amour sous clé.

      Souviens-toi : tu as juré de conjuguer puissance avec clémence.

      Qu’importe la séparation, j’attends que tu tiennes ta promesse.

      J’attendrai l’éternité… l’éternité…

    

    L’image lui sourit avant de s’évanouir dans un nuage de fumée.

    — Ma promesse ? cria Dragon en bondissant sur ses pieds. D’abord Nyx, maintenant toi ! Tu ne comprends pas que c’est cette maudite promesse qui t’a tuée ? Si je n’avais pas donné ma parole autrefois, j’aurais peut-être pu empêcher tous ces incidents ! Conjuguer puissance avec clémence a été une énorme erreur ! Tu ne t’en souviens pas, mon amour ? Moi, si. Et je ne l’oublierai jamais…

    Dragon veilla le corps du défunt novice, perdu dans la contemplation du bûcher. Cette vision lui rappelait la douleur et le plaisir – la défaite et le triomphe – d’un passé qui avait façonné son terrible futur.

  







CHAPITRE DEUX

Angleterre, 1830


— Père, vous ne pouvez pas me désavouer et m’envoyer aux Amériques ! s’écria Bryan Lankford, troisième fils du comte de Lankford.

— J’ai quatre autres fils, deux plus âgés et deux plus jeunes, et aucun d’eux ne me cause autant de problèmes que toi ! Leur simple existence et ton comportement inacceptable me facilitent grandement la tâche !

Bryan contint le choc et l’angoisse que lui provoquèrent les paroles de son père et s’appuya avec nonchalance contre la porte de l’écurie. D’habitude, son sourire fétiche le rendait irrésistible aux yeux des femmes et donnait aux hommes l’envie de lui ressembler.

Malheureusement, la sombre expression de son père lui indiqua qu’il y était parfaitement hermétique.

— Ma décision est prise, jeune homme. Ne t’avilis pas à implorer mon pardon.

— Implorer votre pardon ?

Une colère bien trop familière envahit le jeune homme. Pourquoi son père devait-il toujours le rabaisser ? Il n’avait jamais imploré qui que ce soit de toute sa vie, et il ne commencerait certainement pas maintenant, malgré la punition qui lui pendait au nez !

— Je ne vous implore pas, père. J’essaie juste de vous raisonner.

— Ton tempérament et ton épée me mettent de nouveau dans l’embarras et tu voudrais me raisonner ?

— Père, ce n’était qu’une petite altercation, et avec un Écossais, qui plus est ! Je ne l’ai même pas tué. J’ai simplement blessé son ego.

Mais quand Bryan voulut se fendre d’un petit rire, une quinte de toux semblable à celles qui l’avaient accablé toute la journée lui déchira la poitrine. Une vague de faiblesse s’abattit alors sur lui. Troublé par la trahison que son corps venait de lui infliger, il ne réagit pas lorsque son père l’attrapa par le col pour le plaquer contre le mur de l’écurie. Le souffle coupé, Bryan regarda son père lui arracher son épée encore sanglante des mains.

— Pauvre petit prétentieux ! Cet Écossais possède la terre voisine de la nôtre, ce que tu sais pertinemment puisque la couche de sa fille se trouve à moins d’une journée de voyage de notre propriété !

À quelques centimètres du sien, le visage écarlate du comte l’inondait de postillons.

— Tes méfaits ont donné du grain à moudre à l’Écossais ! Il n’a plus qu’à réclamer une séance auprès de notre avorton de roi et demander réparation pour la perte de la virginité de sa fille !

— La perte de sa virginité ? parvint à articuler Bryan. Ce n’est pas moi qui l’ai déflorée !

— Peu importe ! fit le comte en renforçant son emprise. Ce qui compte, c’est que l’on t’a surpris dans son lit : c’est l’occasion rêvée pour notre roi imbécile de faire la sourde oreille quand des voleurs s’en prendront de nouveau au bétail. Et qui crois-tu que ces malotrus viendront dépouiller, la prochaine fois ?

Dédaigneux, le comte relâcha son fils. Bryan tomba sur le sol de l’écurie en toussant violemment. Les hommes vêtus de rouge appartenant à la garde personnelle de son père venaient d’assister à sa disgrâce sans broncher. Le comte pointa du doigt le chef de la garde, un type au visage grêlé.

— Jeremy, ligotez Bryan comme le mécréant qu’il est et conduisez-le au port avec deux de vos hommes ! Là-bas, faites-le embarquer sur le prochain navire pour les Amériques. Je ne veux plus jamais le revoir ! Je le renie.

Puis il désigna son écuyer.

— Vous, amenez mon cheval ! J’ai assez perdu de mon précieux temps avec ces sottises.

— Père ! Attendez, je…, commença Bryan avant d’être secoué par une nouvelle quinte de toux.

Le comte baissa les yeux sur son fils.

— Emmenez-le !

— Vous n’avez pas le droit de me renvoyer ! s’écria Bryan. De quoi vais-je bien pouvoir vivre ?

Son père désigna du menton son épée gisant toujours au sol, celle dont il lui avait fait cadeau pour ses treize ans. Le manche serti de pierres précieuses brillait malgré la pénombre de l’écurie.

— Elle te sera désormais plus utile. Autorisez-le à prendre son épée, mais rien d’autre, ajouta-t-il aux gardes. Vous me donnerez le nom du navire et celui de son capitaine pour preuve de son départ. S’il embarque avant l’aube, vous recevrez une bourse d’or à vous partager.

Sur ces mots, le comte monta à cheval et partit.

Bryan voulut appeler son père pour lui dire qu’une fois revenu de sa colère, il regretterait sa terrible erreur. Que même si son fils lui causait du tort, il n’en demeurait pas moins le plus talentueux, le plus intelligent et le plus charmant de ses cinq enfants. Mais quand une nouvelle quinte de toux le traversa, il dut se résoudre à regarder son père disparaître au petit galop. Bryan n’eut même pas la force de se défendre contre le garde qui le ligota avant de le traîner hors de l’écurie.

— Ah ! Il était temps qu’on te remette à ta place, sale morveux ! Tu vas voir ce que ça fait, de se trouver tout en bas de l’échelle !

Avec un rire sarcastique, Jeremy le jeta dans une charrette à volaille, puis se pencha pour ramasser l’épée du jeune homme. D’un œil calculateur, il en examina la garde étincelante avant de la fourrer dans son ceinturon.

 

La nuit noire plombait le port et son cœur lorsque Bryan arriva à l’embarcadère. Non seulement son père venait de le bannir d’Angleterre, comme de sa famille, mais il devenait de plus en plus évident que le jeune homme avait attrapé une terrible infection. Dans combien de temps la maladie l’emporterait-elle ? Parviendrait-il à s’extirper de la puanteur de ce port ou mourrait-il à bord d’un des navires marchands qui flottaient dans les eaux sombres de la baie ?

— Nan, j’prends pas ce gosse malade à bord ! fit le capitaine d’un navire, sa torche levée pour détailler le jeune homme ligoté. Nan, répéta-t-il en secouant la tête. I’ fera pas la traversée avec moi !

— C’est le fils du comte de Lankford ! gronda Jeremy. Acceptez-le à bord ou vous devrez répondre de vos agissements auprès du comte !

— Ouais, mais il est pas là, vot’ comte. Et vot’ gamin, j’vous dis qu’il a la peste ! répondit le marin avant de cracher dans le sable. Et pi j’répondrai de rien à personne, encore moins à un comte qu’est même pas là, surtout si c’est pour crever du même mal qu’le gosse !

Bryan tenta d’étouffer une quinte de toux, non pour convaincre le capitaine de le laisser monter à bord, mais pour soulager la brûlure dans sa poitrine.
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